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PORTIEZ  (de  FOife  ) 


Sur  le  projet  de  réfolution 
de  r école  de 


Que  la  force  fok  paiiïànte  , mais  qu’elle  ne  ^foit  pas 
opprelîive  • qu  elle  foie  redoutable  pour  lennemi  extérieur  , 
mais  raiTiiranre  pour  le  citoyen;  qu’elle  foie  réprelîive  contre 
les  perturbateurs  de  Tordre  focial  , mais  tutélaire  des  amis 


Séance 


E PRÉS EN TANS  DU 


^ % 

lie  lâ  tranquillité.  Tel  doit  être  le  caradère  de  la  force. 

La  queftion  foumife  â la  difcuffion  eft  de  la  plus  haute 
importance  ; car  elle  touche  au  caradère  dillindtif  de  la 
nation  françaife , aux  principes  conftitutifs  d’un  gouverrie- 
jnent  libre. 

Ainh  vous  avez  à réfoudre  le  problème  délicat  de  l^in- 
fluence  de  la  force  armée  chez  une  grande  nation. 

Citoyens  repréfentans , la  République  françaife  a triom- 
phé 5 à fa  naiffance , des  efforts  de  l’Europe  coalifée.  Quelle 
puiffànce  , ou  plutôt  même  quelle  maffe  de  puifTance , ofe- 
roitfe  flatter  de  l’anéantir,  lorfqu’elle  aura  grandi  à lombre 
des  lauriers , & fur- tout  quelle  fera  fortifiée  par  des  inL 
titutions  robuftes  ? Mais  les  inftitutions  doivent  être  coor- 
données à la  conftitution  & au  génie  national. 

Or  , le  génie  national  fe  ccmpofe  non-feulement  de  cette 
ardeur  martiale,  de  cette  foif  de  gloire  qui  ne  connoît  aucun 
danger  quand  la  patrie  fait  entendre  fa  voix  , mais  il  fe 
compofe  encore  de  ces  pallions  paifibles  qui,  pour  être  moins 
brillantes , n en  font  pas  moins  utiles  à la  patrie.  Les  arts  , 
l’agrieulture  & le  commerce  , appuyés  fur  la  force  protec- 
trice des  propriétés  , de  la  sûreté  publique  & individuelle  , 
ont  aufli  leur  gloire.  Si  la  force  des  armes  fonde  les  em-  ' 
pires , la  puiflance  des  arts,  de  l’agriculture  ôc  du  commerce 
les  confondent  • ce  font  aufli  les  colonnes  des  états , ôc  la  patrie 
reconnoiflante  contemple  avec  complaifance  ces  fources  fé- 
condes d’où  jailliflent  la  profpérité  , l’abondance  de  le  bon- 
heur. 

Ces  réflexions  mifes  en  avant , examinons  maintenant  (i 
votre  commiflion  a combiné  les  élémens  dont  fe  forme  ce 
génie  national , de  façon  qu’aucun  de  fes  élémens  ne  pré- 
dominant fur  les  autres  , chacun  y garde  la  place  que  le 
bien  public  lui  afligne , Se  s’y  conferve  dans  une  propor- 
tion convenable. 

' Sans  doute  la  République  françaife  préfentera  , dans  tous 
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les  temps , une  attitude  impofante  vis-â-vis  de  fes  ennemis  J 
tellement  quils  ne  feront  pas  même  tentés  de  l’attaquer. 
Sa  force  n’eftpas  dans  le  nombre  de  les  remparts,  mais  dans 
le  courage  des  habitans , dans  leur  fernie  réfol ution  de  dé- 
fendre la  liberté  ôc  la  conftitution. 

Tout  citoyen  français  eft  foldat  : alnfi  le  vent  la  confti- 
tution.  Mais  la  conllitution  , qui  a voulu  que  la  force  pu- 
blique fe  composât  de  la  force  individuelle  de  tous  les  ha- 
birans  de  la  cité,  a fagement  diftribaé  cette  malfe  en  deux 
parties  bien  diftinétes  : l’une , fedeiitaire  j l’autre  , en  aébivicé 
de  fer  vice. 

La  garde  nationale  en  adivité  de  fervice  efl:  foumife 
à des  lois  particulières  pour  la  difcipline  , la  forme  des  juge- 
mens  & la  nature  des  peines.  Telles  font  les  difpoiarions 
formelles  de  l’ade  conftitutionnel.  Ainll  voila  une  forte  d’état 
dans  l’état , une  légillation  particulière  dans  la  iégiilation 
générale;  Recette  légiflation  doit  produire  des  mœurs,  des. 
habitudes  différentes  de  celles  des  autres  citoyens  , fi  le  lé- 
giflateur  n’en  combine  pas  les  diipofitions  avec  fageffe  ôc 
maturité. 

Le  légifîateur  conft.ituant , éclairé  par  rbîfloire  , Sc  prin- 
cipalement par  rhiftoire  des  fucceffears  d’Alexandre  Ôc  des. 
Céfars  , avoir  bien  fenti  l’influence  de  la  force  armée 
fur  la  liberté  publique.  Prenons  garde  aujourd’h  ii  de 
tromper  fes  intentions , en  donnant  trop  d’intenfité  à la  force 
armée. 

Je  crois  appercevoir  ce  vi^e^padical  dans  le  projet  de  votre 
commiffion. 

En  effet  , fur  tous  les  points  de  la  République,  il  va, 
fe  faire  un  grand  déveioppemenc  dans  l’eipnc  de  ia  jeuneife 
françaife.  Le  projet  impnme  une  force  ciiieclîOxi  vers  l ef- 
pric  militaire^  Suivant  rarcicie  premier,  les  quiatiiis  les 
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'décadis  font  fpécialement  employés  aux  leçons  de  la  gym- 
naftique  militaire  dans  chaque  école  primaire. 

L’articlè  II  veut  qu  aucun  enfant  ne  puilTe  être  admis 
dans  les  écoles  centrales  , s'il  ne  juftifie  préalablement  avoir 
ailihé  depuis  l’age  "de  neuf  ans  aux  exercices  décadaires  de 
fa  commune  ou  de  fon  canton. 

Par  l’aiticle  III  , nul  ne  peut  concourir  pour  lobtention 
des  prix  qui  font  décernés  dans  les  fêtes  de  canton  , que 
ceux  qui  juflifienc  avoir  fuivi  les  exercices  décadaires. 

L’article  IV  ne  confère  les  places  d’élèves  gratuites  don- 
nées par  la  nation  dans  les  écoles  de  fervice  public  , qu’aux 
jeunes  gens  qui  auront  été  pendant  un  certain  temps  mem- 
bres d’une  des  écoles  de  Mars,  - , 

Ainli  vous  vous  emparez  de  la  jeunelîè  , pour  diriger 
toutes  fes  afredions , fes  goûts , fes  pallions,  vers  la  gloire 
militaire.  L’émulation  , qui  va  s’élever  entre  les  jeunes  gens 
fortans  de  l’enfance  , vous  fera  peut-être  dépaffer  le  but  quon 
fe  propofe.  Leur  courage  va  être  exalté  par  le  récit  des  ades 
^héroïques  des  guerriers  républicains.  Nourri  par  la  ledure 
des  campagnes  de  nos  armées,  leiirefprit,  jeune  encore  , 
s’échauffera , s’enflammera:  Les  lièges , les  batailles  leur  plai- 
ront ^ ils  voudront  mériter  un  jour  les  récompenfes  décer- 
nées aujourd’hui  à nos  généraux  vidorieux.  Ne  craignez- c 
vous  pas  , repréfentans  d’un  peuple  fenfible  à la  gloire  , que 
le  fils  de  l’artifle  , du  commerçant , de  l’agriculteur  ^ de 
l’homme  de  lettres  , ne  quittent  l’atelier  , le  comptoir , la 
chaumièie  , le  cabinet  de  leurs  pères  , pour  échanger  les 
inflrumens  de  leur  pailible  profcllion  contre  les  armes  bril- 
lances du  guerrier  ? La  gloire  fourit  à i’imagination  d’une 
jeiinelle  ardente;  fon  éclat  fait  difparoitie  le  danger  à fes 
yeux  ; car , ainfl  que  fes  fatigues , le  métier  de  la  guerre  a fes 
charmes. 

Repréfentans , voyez  ce  qui  fe  paffe  autour  de  vous  en  ce 
moment.  D tirant  Cannée  qui  vient  de  s^'éçQulcr  y vous  difoit 
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il  y a quelques  jours  , à cetce  barre , le  citoyen  Daimoii  ; 
organe  de  rinftitur  national  , duranr  Cannée  qui  vient  de 
s écouler  , la  gloire  militaire  a éc’ipfc  toute  autre  gloire. 

J 0 LJ  CJ 

Citoyens  léginateurs  , dans  un  temps  de  révolution  8c 
de  guerre  , cec  effet  peut  être  faliitaire  8c  politique  ; mais 

a la  paix Or  le  projet  de  loi  ne  me  paroîc  limité  ni 

à des  temps  ni  à des  circonflances  particulières. 

Ce  qui  occafionne  mes  craintes , légiflaceiirs  , c’eH  que 
je  ne  vois  pas  im  contre-poids  fuffifant  â cette  impulfioii 
donnée  à l’adion  militaire  -,  car  tandis  que  vous  encou- 
ragez toutes  les  décades  le  militaire  fur  chacun  des  points 
de  la  République,  vous  n’accordez  que  quelques  encoura- 
gemens  annuels  au  commerce  , â Tagricuiture  8c  aux  arts. 
Ces  élémens , divifés  entre  eux  , ne  font  pas  égalemenc 
cultivés  dans  tous  les  pays  : l’élément  militaire,  au  con- 
traire , eft  incité  à tous  les  inllans  8c  fur  tous  les  points 
à-la-füis. 

Cependant , par  fa  nature,  fou  caraétère,  fon  intérêt,’ 
fa  poiition  géographique  , la  nation  Françaife  n’eit  point 
conquérante  ; elle  d\  agricole ^ commerçante  8c  artifte.  Elle 
devient  guerrière  le  jour  où  l’ennemi  extérieur  ofe  mena- 
cer fon  indépendance  & fa  fouveraineté.  D’ailleurs  , la  na- 
tion Françaife  eft  libre  : or  et  quiconque  veut  être  libre  , dit 
w J.  J.  Rouffeau  , ne  doit  pas  vouloir  être  conquérant,  (i)  » 

Voici  le  dilemme  que  je  fais. 

Ou  bien  l’élémen;  militaire  prévaudra  fur  tous  les  autres 
élémens  : Sc  , dans  ce  cas , le  defporifme  n’eft  pas  loin  ; car  le 
militaire,  habicié  â fe  faire  obéir,  adtif , hardi  ôc  entrepre- 
nant, fera  bientôt  la  loi  au  commerce  cofmopolite  , â l’agri- 
culture cafanière  , aux  arts  naturellement  fédentalres  pai- 
fibles. 

Ou  bien  tous  les  antres  élémens  fe  fondront  dans  Télé- 


(î)  Cor>iidératîon  furie  gouvernement  de  Pologne. 
Opïrùon  de  Pûrùe:^  ( de  V Oife  ),  A3 
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ment  militaire , la  nation  , contractant  des  habitudes  guer- 
rières, deviendra  conquérante  : heureufe  fi  elle  ne  tourne  pas 
fes  armes  contre  elle-mêine  , & ne  dévore  pas  fes  propres 
entrailles  dans  les  convuiGons  de  guerres  civiles  & intef- 
tines. 

La  Suille,  nation  militaire , eft  forcée  de  'déverfer  une 
partie  de  fa  population  chez  les  autres  peuples,  & d’échan- 
ger le  fang  de  fes  habicans  contre  l’or  des  étrangers. 

La  politique  du  fénat  de  Rome  étoic  fouvent  de  dé- 
clarer la  guerre  à fes  voiGns  , pour  occuper  la  population 
belliqueiife , & détourner  par  là  la  guerre  intelline  prête  â 
, éclater  dans  fes  murs. 

A Lacédémone  , le  grand  but  de  toutes  les  inditutions 
étoit  de  former  les  citoyens  aux  vertus  militaires,  ce  Fort 

bien  , ( dit  Ariftore  , dans  fa  Politique  ) , G vous  ne 

voulez  qu’organifer  la  viétoire.  AulF , qu’eftdl  arrivé  ? 
ï>  Que  Lacédémone  s’eft  maintenue  avec  éclat  pendant  la 
» guerre  , ëc  qu’elle  s’eil  perdue  après  la  conquête.  Toutes 
sî  fes  înrîitiitions  iui  apprenoknt  à fe  battre  ( c’efl  toujours 
5>  AriGote  qui  parie  ) ^ aucune  i’avoit  préparée  â vivre  au 
» fein  de  la  paix.  « 

En  fe  précauiionnanr  contre  les  atteintes  , les  envahif- 
femens  de  la  force  militaire,  je  veux  d’un  antre  coté  qu’on 
lui  donne  toute  la  conGdération  dont  elle  a befoin  pour 
fervir  utilement  la  patde.  Nous  autres  républicains,  nous 
ne  ferons  pas  ingrats  envers  elle  : nous  n’oublierons  jamais 
que  les  armées  ont  concouru  de  plus  d’une  manière  â la 
fondation  & à rolfermiG’ement  de  la  République  . & à 
porter  la  nation  Françaife  à ce  haut  degré  de  gloire  tel 
qu’aucune  époque  de  rhiftoire  n’en  offre  une  femblable. 

D’ailieiirs  , les  états  dénués  d’une  force  refpeébable  ne  tar- 
dent pas  â être  envahis  par  des'volGns  ambitieux.  La  Po- 
logne offre  un  déplorable  exemple  de  cette  vérité.  La  HoL 
ll^nde  & Venife  3 comme  autrefois  Carthage , en  dépré« 
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ciant  trop  la  force  armée  , onr  fubi  le  fort  de  cette  ati- 
cienne  rivale  de  Rome.  En  Allemagne  & en  Inlie,  plu- 
fleurs  états  Cont  à peine  comptés  au  nombre  des  puillances  , 
parce  que  les  arts  écliplent  la  force  aimée.  C eil:  en  fe  prê- 
tant un  mutuel  fecours,  que  les  élcmens  doivent  produire 
leur  effet,  l’effet  qui  efl  propre  à la  nature  de  chacun 
d'eux. 

Avant  la  révolution,  fons  la  monarchie  en  France,  Ta- 
griculture , le  commerce  les  arts  étoienc  dans  une  force 
d’avililTement , ou  au  moins  de  déconfidération  aux  yeux  des 
gOLivernans.  Le  clergé  , la  noblclfe  , dont  le  roi  étoic  le 
chef,  ôc  la  magiffracure , en  poffsflion  de  tous  les  honneurs, 
jouifToienc  de  la  fuprématie  Sc  du  crédir.  Ces  éléniens  fe 
balançoient.  Aujourd’hui  que  la  nobleffe , le  clergé,  ôcc. 
n’exifteni  plus,  il'faiit  établir  un  éepilibre  tel,  que  , fans 
être  opprimé , aucun  élément  ne  devienne  opprefîeur. 

Citoyens  légiflateurs  j que  le  paffé  ferve  de  leçon  à 
Ta  venir. 

Après  ce  qui  s’eff  paffé  fous  nos  yeux  ( ôc  les  faits  font 
trop  récens  pour  qu’ils  foienc  forris  de  notre  mémoire),  qui 
peut  répondre  déformais  que  des  ambuleiix  adroits,  fe  pa- 
rant d’une  popularité  acquife  par  des  fervices  rendus  à la 
patrie , ne  feront  pas  tourner  contre  le  peuple  les  établif- 
femens  des  écoles  de  Mars?  Je  les  fiippofe  membres  du 
Corps  légiflatif  & du  Diredoire.  Leur  fera -t- il  impof- 
fible  de  placer  à la  tête  de  écoles  des  hommes  à leur  dé-' 
vocioii,  qui , s’emparant  de  ces  établiffemens  , Ôc  , par  eux  , 
d’une  forte  d’influence  fur  les  armées  , les  feroienc  fervir  à 
féconder  leur  fadion  au  moment  de  l’exécution  de  leur 
vaffe  plan  ? 

En  fait  de  liberté  pour  mon  pays  , citoyens  légiflateurs  , 
je  fuis  ombrageux  ; il  ms  femble  que  jiifqu’à  ce  jour, 
trop  confians  dans  les  hommes  , nous  ne  nous  fommes  pas 
mis  aiTez  en  garde  contre  les  pafiions. 
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Au  furplus  , en  préfenrant  au  Confeil  ces  obfervations, 
je  ne  prétends  pas  combattre  au  fond  le  projet  de  la  com- 
mifîion  • car  peut  - être  mes  craintes  ne  viennent  - elles  e^ue 
de  ce  qu’il  eft  préfenté  ifolémenr.  La  commiflion  donnera 
fans  doute  , dans  les  autres  inftitutions  qu  elle  eft  chargée  de 
préfenter  , le  contre-poids  que  je  defire. 

Je  demanderois  donc  que  le  projet  fournis  aujourd’hui 
^ 3 la  difcuffion  ne  fût  reproduit  que  lorfqne  nous  aurons 
f ;us  les  yeux  l’enfemble  du  travail  j alors,  & alors  feule- 
ment, nous  pourrons  l’apprécier. 

Citoyens  repréfentans  , j’ai  annoncé  plus  haut  que  l’inf- 
titution  des  écoles  dont  il  s’agir  dépafieroit  peut  - être  le 
but  que  vous  vous  propefez.  J’appuie  mon  opinion  du  fuft'rage 
de  Mirabeau. 

«'  Chaque  inftitution  , dit  cet  homme  célèbre  (i)  , a dans 
5î  fen  efpnt  même  une  force  infurmontable , tant  pour  le 

bien  que  pour  le  mal  , félon  qu’elle  a été  dirigée  en 
55  naiifant  une  force  que  feu  vent  on  n’a  pu  prévoir  dans 
T>  fon  origine^  qui  agit  dans  tous  les  inftans  , modifie  les 
» caraclères , conduit  ou  prépare  les  événemens  ^ force 
55  d’aiuant  plus  irréfiftible , que , toute  entière  dans  les 
35  chofes  , elle  eft  prefque  toujours  indépendante  des  per- 

54  fonnes  j ou  leur  Commande  & les  entraîne , (ans  qu’elles 

55  fe  doutent  quelquefois  de  fon  influence  (a;.» 


(i)  Ordre  de  Ciîscinn.  , pag.  23. 

(a)  J’ai  penfé  qne  le  Icdeür  ne  feroît  pas  fâché  d’avoir  feus  les 
yeux  le  paflage  que  je  ne  fais  qu’indiquer  dans  le  corps  du  difeours, 
& qui,  intermédiaire  entre  les  deux  morceaux  cités  ici,  en  forme  la 
liaifon. 

. . . <c  Ainlî , dans  Rome  la  prééminence  accordée  à quelques 
» vieillards  , prépara  les  fureurs  de  rariftccratic , rétabljffement 
» du  tribunal  ; le  choc  éternel  de  la  nobleffc  & du  peuple  , le  droit 
» de  légiflation  donné  à dix  magiftrats , la  tyrannie  des  détemvirs  , 
» le  droit  de  comma.nder  plufieurs  années  de  fuite  dans  les  provinces. 
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Après  avoir  cité  plufîeiirs  exemples  puifés  dans  riiiftoire 
romaine  , Mirabeau  ajoute  : 

««  Telle  eft  la  force  fecrète  des  inftitutions , que  rien  ne 
55  peut  arrêter,  qui  marche  dans  îa  nuit,  mais  d’un  pas 
55  sûr,  vers  un  but  inévitable,  & fouvenc  ignoré  de  leurs 
s>  fondateurs  mêmes.  55 

Repréfentans  du  peuple  , l’inditution  des  jurés  , la  li-^ 
bercé  de  la  prelTe  , la  publicité  des  féances  du  Corps 
légiflatif  & de  la  plupart  des  adles  des  autorités  publiques , 
offrent  déjà  au  peuple  ôc  â chaque  citoyen  de  fortes  garanties; 
mais  la  plus  forte  doit  être  dans  l’éducation  nationale  , dont 
l’indruétion  publique  ne  fait  qu’une  partie. 

C’efl  à l’éducation  à donner  aux  âmes  la  forme  natio- 
nale , aux  caradères  cette  élévation  qui  rend  capable  de 
grandes  chofes  : elle  doit  infpirer  fortement  par- tout  ôc  a 
tous  les  inftaus  l’amour  de  la  République  , l’attachement 
à la  confiitiition,  le  refpeét  aux  lois;  j’ai  failli  dire  , l’ido- 
lâtrie pour  la  patrie  ; en  un  mot,  la  pratique  des  vertus. 
La  République  ! qu’eft-elle  autre  chofe  que  la  vertu  appli- 
quée aux  actes  du  gouvernement  ? LoiTque  tous  les  efprics 
feront  bien  pénétrés  de  ces  vérités,  lorfque  tous  les  cœurs 
feront  pleins  de  ces  fentimens , alors  la  patrie  trouvera  au- 
tant de  défenfeiirs  que  d’enfans  ; alors  ou  verra  fortir  â fa 
voix  des  légiohs  républicaines  , femblables  â celles  qui  fout 
aujourd’hui  l’objet  de  l’admiration  de  l’univers,  â ces  lé- 


» la  vénalité  des  armées  qui  n'eurent  alors  que  des  généraux  , & 
» n'eurcnt  plus  de  patrie,  & qui  furent  toujours  prêtes  à fécondée 
))  les  faélions  fanguinaires  ; enfin  , finftitution  d’un  chef  civil  le  mi- 
))  litaire  , fous  le  nom  d’ empereur ^ qui  ne  fut,  après  tout , que  le 
» chef  trop  puidant  d’une  aridocratie  trop  puilTante  en  paroiffant 
» rétablir  l’ordre  , renverfa  la  république  la  plus  fortement  confti- 
» tuée  qui  fiît  jamais , êc  prépara  les  ^temps  les  plus  horribles  dans 
))  rhidoire  des  nations , ceux  où  la  nature  humaine  e'puifa  tout  ce 
» que  la  tyrannie  peut  ofer  , tout  ce  que  la  fervitude  peut  fouffrir. 
» Telle  ed  la  force , ^c,  . . . 
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glons  qui , pour  leur  coup  d’elfal , ont  triomphé  ces 
vieilles  bandes  naguère  fi  fameufes  par  leur  radique  mi- 
litaire. 

Je  conclus  en  demandant , 

1®.  L’ajournement  de  la  difculîion  du  projet  de  la  com- 
mifîîon,  jufqu’â  ce  qu’elle  préfente  l’enfemble  du  plan  des 
inftitutions  républicaines  ; 

2.®.  Qu’elle  reproduire  â la  difculîion  le  projet  préfenté 
dans  la  dernière  feiîion  , & tendant  à faire  inlcrire , dans 
toutes  les  communes  de  la  République^  fur  un  tableau 
expofé  publiquement 5 le  nom  des  citoyens  de  chaque  com- 
mune morts  au  fervice  de  la  République  pendant  la  guerre 
de  la  liberté  , 6c  de  ceux  qui  font  en  adivité  de  ftrvice  6c 
aux  drapeaux  au  moment  de  la  conclufion  de  la  paix  ; 

3®.  Qu’en  témoignage  de  la  proteftion  égale  que  la 
République  accorde  à l'agriculture  , au  commerce  , aux  arts 
6c  à la  force  militaire  ^ il  foir'dépofé,  dans  le  lieu  des 
féances  des  Ccnfeils , pour  y être  continuellement  expofés 
à la  vue  du  légifiateur , une  gerbe  de  bled,  une  balle  de 
laine , les  attributs  des  arcs , 6c  un  drapeau  tricolor. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


Brumaire  an  6. 


